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— En Franc*. U tempe va 

ne suis pis 

îesnme tous M collègue* d u Conseil 
aâerpal d* Pacte et do Conseil générai 
l» Sein*, j'ai reçu, U veUte de la « pan-
otusation d'Emile Zola, un* lnrHetion 
sonnette 4 m* p o t e 4 «ette cérémonie, 

carte numéroté* qui m'était adressée 
-tait même cette Indication accessoire : 
-a tenue est l'habit noir ». Pourquoi 
atatt noir T à «ta beursa d* maton ? l e ; 
•ai* cependant pas an des « menrienrar 
U famille », comme disent lamenta ie ­
nt le* ordonnateur» de* pnanpa» funè-
•x 
rats» indication curieuse «or 1* même 
rcenu de carton : pour guider l a recher-
' de U plaça numérotée qui m'a été assi­
se, un timbre en caoutchouc apposé sur 
carte m'apprend que ladite place est 

•m le u transept gauche » Fi 1 Mes-
ats, « transept » est un terme qvesà-
n« r*sei-»4 u n a o e m n é a t a reEgiecx • 
s-*»MS donc ai olaaicaux. que vous n'avez 
trouver quelque autre terme, vingt ans' 

•e» avoir dtaisfrui régate» Miate-Can» 
va pour e n faire votre Panthéon T 
des d'alàeaa» qui porte mieux rem-
ssé» céertcaU que fordieœance d* U 
émonie laïque organisée en l'honneur 
Zola. Tonte ftauarinattve du protocole 
des Loges maçonniques n'a pas conçu 
a* cbee* «orna programme musical des 
« quelconques, encadrant une manière 
cateon f unie*» prononcée par 1* «sinis­

ée Instruction publique, qui est bien 
a de* plus piètres orateur» du Parle-
«t u qui n'a m sa» a pas cette sensiblerie 
gaarde que l'on retrouve al habiiueile-
ot chez ses corefirtoonalres, las trugue-
ts cévenols. 

faiblement, l'erKhousiaseoe, l'élan, ont 
t défaut de manière totale. Et je ne 
rie pas Ici de m foole qui a été très net-
aent, très violemment hostile. Je parie 
ceux-tnèxne» qui se sont constitués les 

trepreneurs de l'apothéose : eux aussi, 
tigré l'habit noir, semblaient n'être pas 
le la famille » et 1* crier éperdument 
r tous leur» gestes, pas mat* leur atti­
s a 
2t Jamais il n'est apparu pis* elaire-
>nt combien, maigre les passion*, tas 
me» et les négation» furibonde», la sa­

le tempérament national réagissent et 
us dominent, à l'heure même ou noua 
«ayons de las violenter davantage. Je 
•s sttr que dans l'&me d e tous les Frun-
ie qui ont voulu exalter et magnifier 
la, an murmure s'est élevé, de protesU-
n et de honte, — le murmure des 
aorte qui partent ». 
-a» grands morts du Panthéon, les Car-

du 29 Juin au 4 JuMst 
Le Comité prie inetamment-lea personne* 

qui se sont fait inscrire d'envoyer au Bu­
reau central 15, rue d'Angleterre, à Lille, le 
prix des billets qu'eues ont demandés. 

Il est absolument nécessaire que le Co­
mité sache avant samedi prochain le nom­
bre de places dont il peut encore disposer. 

Prix des placée : aller et Tetour 

not et la» Montebello, parlaient davantage 
* 1a f oui» pané Mrs. Mais aux intellec­
tuels, aux ras teés d o dilettantisme politi­
que ou îmésalre, cas voix ai hautes, si no­
bles, sont bnntssBg8e.es, et un* longue ha­
bitude leur ffMBSBsit de a* soustraire à leur 
aupailiiiilBi. Mais ce que nul n e peut sin­
cèrement nter. c'est la frénnaasment d e sas 
fibre» les plus intimes. 

Il ne ssiagit point Ici d* politique, et la 
Parts oui s'est trouvé unanime pour sa­
luer très bas l a dépouille d'un homme po­
litique connue 1* président Carnet, s'est 
tooyours lnchné devant l a myatèr* de la 
mort. Le anal awmiapli par Zola, quand il 
se Jeta, par besoin de réclame et de tuera, 
an traaass de nos httte* civiles, ce mal 
même aurait pu être oublié : Clemenceau 
et Pssqnart ne sont-Us p a s mimant», f 

Ce qui, au contraire, ne sera jamais , 
pardonné par Paria, par la France, par 
aucun Français, c'est que Zola a été l'ad­
versaire de antre rase, et l'ennemi cons- j 
tant de la grandeur national*. Ce qui sou- j 
lève semas un Imltynseï a, c'est que Zola \ 
a lnsuhe bsmisnsni le* ouvriers, tes pay-
sans et les soldats de France, et que, gréV | 
ce è la solidarité qui unissait naturelle­
ment è tous nos adversaires ce fils d'étran­
ger, nSttrope, le monde entier ont procla­
mé avec entnonaiafrmri, avec délire, l'exac­
titude des caricatura» laites pat le roman­
cier du peuple dont U était l'heee. 

Zola fut anti-français ; il l'était cona-
tttutiormfllement, è i ron peut ainsi dire, 

. —.et TAilè pourquoi jamais il n e sera par­
donné. En 1870, dans la força de ragé, U 
se dérobait, au devoir militaire et 8 écri­
vait, au lendemain da la capitulation de 
Metz : « Tout va bien 1 » — Tout al lait 
bien — pour lui — pane* qu'il espérait une 
préfecture J II n'eut pas m préfecture, n u i s 
U ee vengea de s e * propres lâchetés et de 
se» personnelles terreurs en écrivant la 
« D é b â c l e . I 

S i l'on n'a pas séjourné bons de France, 
on ne peut pas ee rendre compte du mal 
que noua a causé Emile Zola. Tous les te­
nante de la grande conspiration interna­
tionale dirigée contre notre paya ont ré­
pandu à profusion ses romans abomina­
bles, en les présentant comme la peinture 
exacte et véridique de notre race et de 
nos moeurs, en sorte que, pour la foule 
cosmopolite, no* vaillants travaHleura de 
France sent, à de rares exception* près, , 
des Coupean abrutis d'alcool et lâches de­
vant le. sain* beeogne 

Encore «ne fois, on ne sait pas assez j 
chez nous le mal qu'au dehors nous a fait, 
nous fait chaque Jour le roman infAm» d * , 
Zola. On ne le sait pas, mai* il n'est per­
sonne qui n'en ait confusément l'instinct ; 
et c'est cela qui paralyse tout l'élan chez, 
les associés même de Zola pour le cham­
bardement de nos institutions militaire* et 
judiciaires. 

On peut mettre Zola au Panthéon ; on y 
a bien mis Marat 1 La justice du peuple 
— qui n'est que l'expression sublime d'une 
tradition vieille de quatorze siècles, — le 
verdict de la foule infligera peut-être bien- • 
tôt aux cendres de Zola le même traite­
ment que subirent celle» d e Marat : la Seine 
coule toujonm au ban de la Montagne 
Sainte-Geneviève. Ce qui est certain, en 
tous cas, c'est que Zola ne demeurera pas 
au Panthéon : la Patrie ne peut être recon­
naissante à l'un de ceux qui s e sont l e p lus 
constamment efforcés de l'amoindrir, et 
l'on ne peut donner place dans le tombeau 
de famille au his adïoptil qui a insulté sa 
mère 1 

Joseph DENAIS-OABMAYS. 

Nous prrsns Instamment nos lesteNre et 
amis de s n a i l i f * MM. les Netalr»» d* 
•enfler à la OROiX OU M O R D , U » instr 
Uena légale» mil sont de leur ressort 

Bureau des annonces, de la « Croix du 
Nord », 1, Bus des Sept-Agache» (Grand'-
Place), Lille. 
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Gazette du Nord 
On annonce la mort : 
%w A LLLLK, de M. êulee «tasle, com­

merçant, décédé dan» des sentiments ad-
miraWas de piété, après plusieurs semai­
nes de pénible» amtfTrnnxvw, Le défunt était 
un tecteuf de la « Croix u, auTl aimait pour 
la doctrine sûre et solide dont elle renaont 
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Le» funéraiOes auront lieu vendredi pro­
chain, 4 dtx heures, e n l'église de Notre-
Dame de Oonsoission, s a paroisse. 

v w Lundi, eurent lieu, 4 WAMBRE-
•JHIU, les funérailles de M. VtoèSr Le-
hoock. conaeiBer mnnétip*» et membre du 
Conseil de paroisse. L'assistance était con­
sidérable : V égttm était renmba. L*e nom­
breux amis qu'assit su se faire M. Le-
boucq, par son amabilité et tes services 
rendus, étaient venu» en fouie lut donner 
une dernière marque d'affection et d e re­
connaissance. Le ConaeH municipal, au 
complet, suivait l e cercueil. Lee coins du 
poêle étaient i e n u s par MM. De Montigny, 
DLMies, ancien maire de «èarquette, Coke-
laer. e t Louis.I-elong, comyiWer* nmmet-
paux et cultiVàieurs de •Wmnbrechies. 

Le deuil était conduit par les fils du dé­
funt accompagnée d* M. te chanoine Fre-, 
maux, doyen de la Madeleine à Lille,. M. 
le Supérieur de l'Institution de BaiBeul; 
MM- les abbé» Vahdehoute et Ducouxom-
Uar professeurs à Bailleul, et M. l'abbé 
Beun, vicaire & HnMrrtn 

La levée d u corn* a été laite par M. le 
Curé da Waamrèchiea Au cimetière deux 
discours ont été prononcé». 

M- Alphonse Etienne, adjoint au maire, 
au nom du Conseil municipal, a dtt les re­
grets que laissait le défunt dan» le cœur de 
tous, au milieu du conseil municipal et 
dans la commune tout entière ; U a fait l'é­
loge « du père bon et aimant, de l'époux 
dévoué, de l'ami fidèle u qu'avait toujours 
été M. Lebouoq. 

M.de Montigny a rappelé les qualités éml-
nentes du cultivateur, son amour pour la 
tenre et le travail, l e s récompenses reçues 
à plusieurs reprises pour ses beaux succès 
dans la culture. 

Puissent ces marques d'affections et ces 
regrets unanimes, avec les prières de tous, 
consoler cette famille ai éprouvée. 

v w Lundi, à dix heures .ont eu lieu, 4 
OBTRMOURT, au milieu d'une affluence 
de» plus considérables, les funérailles de 
M. Léon Duqueene-Dubof* A neuf heures 
trois quarts, la levée du corps a été faite 
par M. Delattre, curé de la Jjaroisse. 

En tête marchaient la Fanfare « La Lyre 
Musicale d'Evin-Matmaison », la Société 
de secouer» mutuel» « La Prévoyance » dont 
le défunt était membre honoraire ; la so­
ciété des sapeurs-Pompiers d'Evin-Malmai-
son, dont M. Duquesne faisait partie ; la 
société du syndicat indépendant. Une dé­
légation d e sapeurs-pompier»' d'Qstricourt 
avait pris place dans le cortège. 

Au cimetière, M. Jules Caron, délégué 
du syndicat indépendant!, s'est exprimé en 
ces termes : 

Mesdames, Messieurs, qbers Camarades, 
Une voix plus éloquente que la mienne de­

vait se faire entendre ici. celle de notre ami 
M. Dombray-Schmm. Mais celui-ci. empêché 
par une tournée de conférence» qu'il accomplit 
en ce moment dans les Antennes, m'a prié de 
li remplacer dans cotte triste et pénible cir­
constance. 

Je viens donc, au nom de tous mes cama­
rades, saluer une dernière fois la dépouille 
irortelle de Léon Duquesne : 

Cher Duquesne, tu fus un homme d» bien 
aimant a rendre service. Les membres de la 
section syndicale d'Evin-Malmaiaon le savent; 
toejour» Us se souviendront de la grande part 
que tu as prise dans la fondation de ce groupe­
ment exclusivement professionnel et mutua­
liste. Tu as fait plus : après avoir aidé a cette 
création, tu as accepté le titre de membre ho­
noraire, donnant ainsi généreusement tes con­
seils, tes loisirs et même de ton argent. 

Tu (us un bon époux, un bon père. Aussi, 
en te saluant une dernière fois, nous som­
mes convaincu» que maintenant, dan» un 
monde meilleur: tn joui» de la récoarnense 
que le bon .eu réserve è ceux qui le servent 
et aiment leur prochain. 

Au revoir, cher Duquesne, au revoir, cher 
bienfaiteur. Puisse l'immense sympathie de 
cette foule atténuer dans la mesure du possi­
ble l'éternelle douleur da ceux que tu laisses, 
d? ta femme, de ta fille, de ta famille et de 
tes nombreux camarades et amis I 

Au revoir, Duquesne, mon vieux compagnon 
de travail i 

Nous recommandons aux prières l'am» 
des défunts et offrons & leurs f»mt)i»» ne» 
chrétiennes condoléances. 

Jtsus, MAIUX, JOSEPH (7 ans s t 7 quarant.) 

«v» o n annonce les fiançailles de f*tts 
Qsisnataf Mnrl*, petite-aile de M. Karie-
gj.rtea.i, ancien m a i r a d e L A M D R B O I B S L 
a v e c M. Adrien Carpentier, brasseur 4 
RUUtOYI . 

j ,.„ i ». n\y o wii - - - - -

LES GREVES 
A LILLE 

Chez Us maçon*. — Les maçons se sont 
réunis masxti matin à l'Hôtel des Syndi­
cats et ont décidé d'adresser 4 la Chambre 
Syndicale des Entrepreneurs une lettre de­
mandant une nouvelle entrevue à laquelle 
assistera une délégation de vingt ouvriers. 

A la sortie de la réunion, les grévistes, 
se sont dirigée, au nombre d'une centaine, 
vers Canssteu-Lomme, ont fait une prome­
nade sentimentale jusque onze heure» et 
demie, débauchant, en cours d* route, quel­
ques ouvriers timides, nua o t aux patrons, 
lis attendent toujours leurs premier*» 
offres. 

A LOMMI 

Greva êk* bJaoehiêiêuri | 
Depuis quelques jours une certaine agi­

tation fermentait dans le» nombreuses 
blanchisseries disséminées 4 Lomrne, au 
Marais-de-Lomme et à Lacnbersait, et aus­
si 4 Lille, quai de l'Ouest, avenue Butin et 
chemin des Bols-Blancs. 

Un mécontentassent très vif régnait par­
m i les garçons blanchisseurs particuaière-
ment au Maraie-de-Lomme où tes condi­
tions de travail étaient, dit-on, très défavo­
rables comparativement 4 celtes d m mitres 
villages. On y travaille onae heure» par 
Jour au lieu de dix. 

Aussi des pourparlers étaient en cours 
avec les patrons ; mais ceux-ci refusant tout 
changement appréciable, la grève générale 
fut décidée et dès mardi matin les blan­
chisseurs de 50 maisons du Marals-de-Lom-
me, 48 de Lcmme et 12 d* Lille, représen­
tant environ 150 grévistes, chômaient. 

Après quelques délibérations 4 l'estami­
net ïtaease, du Marais-de-Lomme, il» sil­
lonnaient le» n ies de Itnmsne et de Lam-
bersart afin d'entraîner dan» leur mouve­
ment les ouvriers réfractaires-

Volci quelle* sont leurs principale» re­
vendications : 

1. Dix heures de travail pour tout gar­
don M ni hi • "-iv. -'-"UÎ U'vrTyrmt*f>n de «a-
laire ; que tonte heure supplémentaire son 
gratifiée ; 

2. Suppression du travail le dimanche, et 
en cas de force majeure, que le travail soit 
payé arvec une augmentation de 50 o/o, soit 
une heure et demie pour une heure ; 

3. Que tout garçon blanchisseur ait 1» 
droit de hwer son linge ; 

4. Qu'il soit accorde un jour de fête par 
ah ; rassemblée a choisi te lundi d e Sainte-
Anne. 

La njremièr» Journée de grève a été rela­
tivement calme ; soutes, quelques bouscu­
lades se sont produites entre, les gendar­
mes et les grévistes, mai» aucune violence 
n'a été commise et aucune arrestation n'a 
été opérée. 

Quelques voitures conduit*» par des non-
grévistes ont été arrêtées ; on en a fait des­
cendre les ouvrier» blanchisseurs et les pa­
trons seuls ont pu continuer leur route. 

Dans la soirée tes patrons du Marais-de-
Loonne. ont tenu une réunion 4 l'Estaminet 
Saint-E3oi et ont décidé de fermer leurs 
blanchisseries pendant huit jours. 

De leur côté le» patrons de Lomme ee 
sent réuni» è huit heures 4 leur siège, 4 l a 
Carnoy, Estaminet Trédez. 

Cette grève va entraîner le chômage d'un 
millier 3e repasseuses employées dans les 
blanchisserie» ci-dessus désignée» 

Les patrons ont accepté à l'unanimité les 
revend (caftions présentées par le syndical 
des garçons blanchisseurs, sauf en ce qui 
concerne le lavage du linge ; lie ont décidé 
que le travail du dimanche serait payé 4 
l'heure, proportionnellement au salaire ac­
tuel, avec une augmentation de 0,05 centi­
mes l'heure. 

Les délégués du syndicat ouvrier, 4 qui 
cas décisions ont été communiquées, les ont 
transmises à leur syndicat qui décidera de 
la continuation ou d e la cassation de la 
grève.. 

• A ROUBAIX 
Chez lee maçons. — La situation reste ia-^ 

même. Pas d'Incidents et pas de nouvelles 
reprises. Les cortège» de grévistes conti­
nuent à être interdits. 

On se rend parfaitement compte que 
beaucoup de maçons, fatigués de la grève, 
voudraient reprendre le travail. Ils n'osent 
pas et disent qu'ils ne rentreront pas aux 
chantiers avant que les chefs d'équipe leur 
aient donné l'exemple. 

L'impression est que la grève touche ici 
4 sa fin. 

Chez M. MorU-Bo**ut — Les ouvriers 
en grève ont demandé l'arbitrage du juge 
de paix. 

Aussi, dès l'âge de.neuf ans, in gagnante 
d'aujourd'hui fut-elle mise eh apprentis­
sage dans tes ateliers d e tus* . 

Mariée, Mme Saiily avait eu deux en­
fanta : un fils avec lequel elle demeure 82, 
boulevard de l'Egalité, qui est lui-même 
marié et père de cinq enfants et travaille 
comme ouvrier tulltete ; une fille, mariée 
4 Lille, avec un dépositaire de Journaux, 
mate restant sans enfants. 

Il y a dix-sept an» que Mme Saiily, est 
veuve. 

Pèlerinage Eucharistique de Mouvaux 
Dans notre compte-rendu d'hier nous 

avons omis de dire que le» décorations 
étaient due» au talent de M. Lefebvre-
Faii-ent, tapissier, » Lille. 

Nous tenons à réparer cet oubli. 
n i m T UtWfci» 

DEUX PERSONNES BLESSÉS 
8N QARE D'HAZEBRfMlOK 

Un voj isg i ir , M. Chenu, en tmvexsanB 
une vole, eut le pied pris entre deux rails. 
Un tram arrivait. M. Chenu parvint 4 se 
dégager, mais il tomba la tête contre u n 
boulon et se fit au créne une blessure n sa»r 
grave. 

Il a pu repartir pour Baieteux 4 1 h. 50. 

La garde-barrière du Nouveau-Monde, 
Mme Marie Genêt, 55 ans, a été prise en 
éenarpe par la locomotive qui allait se met­
tre en tête da train allant 4 Dunkenque. 

Elle a une Jambe coupée. 
Le m» de la blessée, soldat au 11©», arri­

vait 4 ce moment d* Dunkarque. On devine 
sa pénible surprise. 

» v i a % w i i 

Ui ton* brtjé à Bo&rtafg 
Lundi matin, 4 l'arrivée du train qui part 

de Dunkerque 4 5 h. 25, le chef de gare 
était infoitné qu'un cadavre était étendu 
sur la voie ferrée, 4 cinq cents mètre» de 1» 
station. 

Le corps était placé en biais entre les 
rails ; la tête avait été projetée 4 deux mè­
tres ; les yeux étaient restés grands ou-
'••«'•I- Vu. f ••• jfi"£ loin, l e Lras a*ro'î jasait 
contre un" rail ; la main littéralement 
broyée, était collée sur les traverses de la 
vole. 

C'était le cadavre d'un ouvrier de ferme, 
Adelphe Hubeau. 19 ans, né 4 Audenne, 
près de Bruxelles. 

Le malheureux avait été vu, la vesUe, 4 
la durasse de Saint-Georges. Dans ses po­
ches on n'a pas retrouvé un sou. 

On recherche s'il faut attribuer cette 
mort 4 on meurtre, 4 un accident ou 4 u n 
suicide. 

Une villa cambriolée 
A LA MADELEINE 

V A W V I %»»»W 

lots 
DIX MILLE FRAN08 

Un Vatenciennoia, M. Paul Graver, coif­
feur, place du Commerce, 5, a gagné un 
lot de 10-000 franc*. 

DEUX CENTS MILLE PRAN0S 
Le deuxième lot de la loterie des Enfants 

tuberculeux de Saint-Pol-sur-Mer vient 1 
d'être gagné par une Calaisienne, Mme ' 
veuve Louise Salllv-Goret, demeurant 32, 
boulevard de l'Egalité. 

Mme veuve Saiily est née 4 Calais en 1857. 
Elle est, par conséquent, âgée de 51 ans. 
Ses parents étaient de modestes travail-
laurs. 

UN TRAIN DE MARCHANDISES 
TAMPONNE 

MemcliioewimaaœnfTe 
près de BOULOGNE-SUR-MER 

Deux mtrtt m Deux bhnit 

Le train de marchandises numéro 8703 
arrivait mardi matin en gare d'Outréau, 
près de Boulogne-sur-Mer, sur la ligne de 
Boulogne-Am'ens, lorsque le mécanicien 
s'aperçut que la voie était occupée par une 
machine en manoeuvre. 

11 essaya de stopper ou tout au moins 
d'atténuer le choc, mais il ne put y parve­
nir et le tamponnement se produisit, ter­
rible. 

La secousse s'était répercutée sur tous 
les wagons qui sortirent des rails ; ceux-ci 
furent défoncés et la voie obstruée de dé­
bris de toute nature. 

On a, malheureusement, 4 déplorer la 
mort du chauffeur et da mécanicien du 
train de marchandises restés sur leur ma­
chine. Le conducteur et le garde-frein ont 
été sérieusement blessés. 

Les trains de voyageurs ont subi de ce 
fait des retards considérables. Plusieurs 
équipes d'ouvriers ont été envoyées sur le* 
lieux de l'accident pour opérer le déblaie­
ment En attendant que la voie soit déga­
gée, tes rapide» Paris-Calais ont été dé­
tournés sur Arras au lieu de passer par 
Amiens. 

Les voyageur» d'un train formé 4 Eiaples 
sont arrivés à la gare du Nord, 4 Parte, 
avec plus de deux heure» de retard. 

Pour d'autres trains on a eu également 
recoure 4 des transbordements. 

Le mécanicien du train tamponneur se 
nomme M. Lefranc, il était 4gé de 45 ans, 
et habitait Abbeville. Ii a été trouvé le tor­
se traversé par une barre de cuivre de part 
en part. Coînme sa machine s'était renver­
sée sur le ballast, des charbons incandes­
cents lui sont tombés sur le corps, qui a 
été 4 demi carbonisé. 

La chauffeur se nomme M. Legris, 32 
ans. également d'Abbeville. Il porte de 
profondes blessure» 4 la téta. 

Le train qui venait d'Abbeville avait quit­
té la gare de cette localité avec un retard 
de deux minutes, qui, parait-il, n'avait 
pas été signalé 4 Boulogne. 

• 4 W V M W -

A l'angle du grand boulevard Lille-Rou-
baix-Tourcomg, parsemé de maisona e n 
construction, et de l'avenue Saint-Maur, 
se dresse, entouré de grands arbres, un 
ohateau modem-style appartenant al MJ 
Lebexubre dont les fils sont, rue de Bé-
thune, à Lille, négociants en tapis. 

Du cOté do boulevard, o n fait en ce mo­
ment quelques travaux qui ont pour but/ 
de dégager l'habitation du cOté de la nou­
velle artère ; ces travaux sont loin d'être 
terminée ; aussi, de ci, de 14, on peut re­
marquer quelques étroits passages qui 
donnent accès dans le parc. 

Dimanche, à huit heures un quart duf 
matin, les maîtres de céans partaient e n 
automobile pour Ostende, laissant la gar­
de du château 4 Marcel Vanheynselle, 26 
•yr,. ti^p. AC.nyfyTg» dppwU trOBV m û i » «St, 
en même temfj , factioT ffès ' p u m a d liai 
Madeleine. 

Ce dernier, rentrant dimanche, vers onze 
heures du soir, aperçut la porte qui donne 
accès au salon entr'ouverte ; mais il n'y 
prêta aucune attention, ses patrons ayant) 
l'habitude de la laisser très souvent a ins i 

Ce n'est que le lendemain que, faisant le 
tour de l'habitation, Il aperçut une glacer 
brisée dans le vestibule qui fait face k r e n ­
trée du côté du boulevard. 

Il avertit un.garde de La Madeleine, La-
gersie, qui, 4 son tour, prévint M. Ban-
naud, commissaire. j 

Celui-ci se rendit aussitôt sur le» Uenxr 
et constata tout 4 rentrée, 4 coté de la nou-
vette grille, de nombreuses traces de pas, 
les unes assez anrtennee, les autres récen­
tes, et, fait 4 noter, toutes ces traces set 
ressemblaient. 

A coté d'une plate-bande, deux briques e t 
quelques débris de verre ; ces briques 
avaient servi 4 défoncer l'épaisse vitre dut 
vestibule qui donne accès 4 la cuisine. 

Toutes les portes du rezde-chaussée, 
cette» du premier étage et même celle d u 
grenier, qui donne accès 4 la chambre du 
chauffeur, avaient été fracturées. Dans 
toutes les pièces , les meubles avaient été 
fouillée et leur contenu jeté sur le parquât. 

Dans la chambre de M. TJehembre, le 
ce-Rre-fort avait été renversé sur le plan­
cher, mais les malfaiteurs l'avalent laissé 
intact. 

L'estimation des objets cambriolés étant 
assez difficile 4 faire en l'absence des pro-
nrfétair<«!. il fallut attendre leur retour. 

Ce fut mardi, dans raprès-uuui, <t<m ii, 
Lehembre vint au commissariat de La Ms» 
deieine déposer sa plainte et indkjuer ht 
nature et le montant du vol commis chea 
rai. 

Il déclare que, contrairement 4 ce que 
l'on avait annoncé, aucun bijou n'a été en­
levé de sa demeure, pour la bonne raison 
qu'il n'y en avait pas, sa femme les ayemti 
mis en lieu sûr avant leur départ. 

Les malandrins ont emporté un orebes' 
trion d'une vsdeur de 800 francs, six cou­
verts en argent aux initiales L- M., deux 
lorgnettes de théâtre, un revolver, une 
caisse d argenterie contenant environ '3*0 
pièces, valant plusieurs milliers d e francs, 
et un grand nombre de vêtements, de* 
draps de Ut bordés de fines dentelles. 

Quels «ont ces cambrioleurs avisés et au­
dacieux ? Avisés, car ils étaient an courant 
des altres de la maison, ils connaissaient 
le départ des propriétaires pour Ostende . 
audacieux, car que dire de ce sane-gên* 
de voleurs qui, au lieu de se servir d'un si­
lencieux diamant de vitrier, brisent 4 
§ ranci fracas. 4 coups de briques, les vitres 

u vestibule ? 
L'enquête menée par M. Bonnaod n'a, 

jusqu'ici, fait découvrir aucune piste. 

; « i ,. i ., |S*Jsa»>S •' 

LES FÊTES PrESTJ\IBES 
Samedi soir, une retraite aux flambeaux 

avec le concours d» te société municipale 
de musique et la compagnie de sapeurs-
pompiers, a parcouru les rue» de la ville. 

Dimanche, 4 quatre heures, arrivée et 
promenade du nouveau géant d'Estalres : 
« Messire Jehan » et de ses guerriers, reçus 
4 la gare en grande pompe ; 4 cinq heures, 
grand concert par l'Orphéon d'Estaires, la 
Musique municipale et l'Orphéon des Deux-
Ville» Le nombreux public n'a pas ménagé 
ses applaudissement» aux vaillantes socié­
tés. Le clou a été la 

SUPERBE CAVALCADE DU LUNDI 
Vers trois heures Je boute-selle est sonné 

et les d i v a n groupe* et chars ae bAtent 
d'aller prendre leur place. ., -* 

Les groupes sont tous très beaux. Notons 
le char de l'Ere Gallo-Romaine où les ta­
bleaux et poses antiques exécutée» par le* 
figurants ont été très admiré», ainsi que te 
char de la Comtesse Anne de Pallant e t ses 
dames d'honneur, d'une richesse et d'un* 
fraicheujr remarquables. 

La Nouba ou Musique arabe a été aussi 
très goûtée par son originalité ainsi qus 
le nouveau ?éani comte Jehan d'Estaires 
qui figurait pour la première fols. 

Les quêteurs ont dû faire bonne recette 
au profit des pauvres, ainsi que le char de 
Charité où avaient pria place autour de la 
corbeille M. Torck, le dévoué président de 
l'Union bienfaisante ; M. François Ernout, 
premier adjoint au maire d'Estalres ; M. 
Auguste Pétition, capitaine de la compagnes 
des sapeurs-pompiers ; M. Bramme, prési­
dent de la société chorale l'Union des Deux. 
VHlea, et M. Jules Leleu. 

Un magnifique feu d'artifice a clôturé 
cette belle journée. 

Quel que toit Tachât que vout ayex d 
faire, consultez notre dtmiire page, vout y 
«rotroeres r adresse d'une bonne maison, où 
vous aurez dans d'excellente* conditions et 
que vous cherchez. 

T o n t e s l e* BONNES ÉPICERIES 
VENDENT LK 

SUCRE BEGHIN 

rroixijrroK 7. 

SŒUR GUENOLÊ 
p a r ZK.O 

- Frustrée-de ses droita, Cest trop fort 1 
le» miens T... les droit* de m a femme 

JtOt, qu'en fait-on t 
Montreuil restait hésitant devant la la­
nde de son gendre. 11 se disait que dans 
Us lutte où le poussait Albert il gagne-
it peut-être la fortune, mais il doutait 
" remporter , r*stime. Cependant, il s* 
•sa convaincre.' 
- Vous avez, raison, mon ami, mettons 
profit ce que Va chance nous donne : 
Q» avez carte 

blanche. 
—Avec 1» moitié de» bénéfice», beau-

I» ? 
~ Sans dout». . . . . 
- C'est dit : Je fournirai la travail et 
•Peine, vous l'argent. 

CHAPITRE V 
Depuis le jour où elle avait franchi le 
«U du vieux logis après, te mort de l'on-
» Yves Mme de Kerbarzie n'avait jamais 
« • £ £ • chemin du manoir. Elle avait re-
1» «a vie d X s I* maison paternelle. In-
«eh. depuis la mort de M. de Porsguern, 

logis avait vieilli dans l'abandon : 
«tCilegT meubles démodés dans la soU-
*i des'nièces closes ; vieilli, les arbustes 
i larcin dans l'envahisement des herbes 
onafo ï e le métayer fauchait chaque été. 

Avec le retour de Jeanne, y amenant sa 
fille, la maison retrouvait un peu de s a 
jeunesse passée. 

L'amère déception qui eût aigri tant 
d'autres Ames avait blessé celle de la jeu­
ne femme sans l'ulcérer : vaillamment, 
«ans lamentations sur le passé, elle se 
mit 4 l'œuvre : l'éducation de sa fille. 

Yvonne était trop jeune pour sentir d'au­
tres douleurs que lés douleurs présentes, 
palpable», qui font couler les larmes des 
enfants : une gronderie trop brusque, un 
jouet cassé, un caprice contrarié. 

Elle s'amusait autant dans le rustique 
jardin de Porsguern que dans le parc bien 
soigné de Kerbarzie ; elle dormait aussi 
bien dans la grande alcôve au papier pas­
sé, aux rideaux 4 ramages, que dans sa 
mignonne chambre bleue de Jadis avec se» 
meubles tout blancs. Elle eût tout et promp-
tement oublié si sa mémoire n'eût gardé, 
comme un dernier cliché effaçant tous les 
autres, la vision du poney, de la charrette 
anglaise et du harnais jaune entrevus dans 
la cour, à l'heure du départ. C'était à la 
fois-un souvenir, un regret, une rancune 
que l'enfant avait emportés. Oh I surtout 
une rancune bien grande. 

Chaque soir, en lui joignant le» mains 
pour sa prière, sa mère avait coutume de 
dire. 

— N'oublie pas grand'mère, chérie, petit 
papa, oncle Yves. 

— Grand'mère, petit papa... oui, je veux 
bien ; mais oncle Yves ,non... non... qu'il 
me rende mon poney ! Comment voulez-
vous sans cela que le bon Dieu lui pardon­
ne, puisqu'il a menti et volé ! 

Toutefois la rancune tenace d'Yvonne de­
vait trouver un objet plus vivant, plus sen­

sible que la fantôme du vieil oncle disparu. 
Un jour, elle se rendait au bourg avec 

Fantic pour quelques commissions. Tout à 
coup, sur la route venant de la grève, un 
petit équipage arriva à fond de train, au 
galop un peu court de son cheval minus­
cule. C'était une élégante charrette, atte­
lée d'un poney noir enharnaché de jaune. 

Une exclamation s'étouffa dans la gorge 
d'Yvonne, tandis que son petit pied foulait 
avec colère l'herbe rase du talus. Une fil­
lette presque de son âge. bien droite sur le 
siège, tenait les rênes dans ses mains fines 
et habiles. Comme elle passait devant la 
pauvre Yvonne, elle lança de sa voix claire 
un encouragement au poney : 

— Allons, hop I... hop !... Tom Pouce. 
Le poney s'enleva, les roues firent jaillir 

quelques atomes de poussière ; les boucles 
des harnais et les vitres des lanternes je­
tèrent quelques éclats. Yvonne restait 
clouée sur place : une larme de colère, une 
seule, lui passa dans les yeux. Puis ce fut 
une chaude ondée de larmes, de grosses 
gouttes de chagrin que déversa le trop-
plein de son cœur. EJjfle se couvrit les yeux 
de ses petites mains ouvertes. 

— On ! Fantic, Fantic... mon poney... 
mon petit poney. 

— Pleurez pas comme ça. Matuzelle !... 
vous êtes trop grande pour pleurer sur 
les routes comme un petit enfant. Un po­
ney, c'est trop cher, puis on n'en vend 
pas dans le pays. Mais Madame votre ma­
man vous a promis un petit âne 4 la foire 
de la Saint-Melaine. Ce sera gentil pour 
faire vos commissions et aller à vos le­
çons. 

—> Non, Fantic, un âne ce n'est pas un 

poney. Comment s'appelle-t-elle celle qui 
conduisait « mon poney » T 

— C'est la demoiselle du château. Pour 
Fantic, le château, c'était toujours l'an­
cienne demeure des maîtres, Kerbarzie. 
Plus grande, Yvonne eût senti une cruelle 
morsure a ces mots Innocents de Fantic : 
» La demoiselle du château ». La demoi­
selle du château, c'était elle.il y avait quel­
ques mois à peine, elle qui eût dû l'être 
encore sans le mensonge de l'héritage. 

Mais le château, les terres, la fortune de 
l'oncle qu'était-ce- pour Tentant auprès 
du poney ? Luxe et richesse ne sont pour 
les petits que des joujoux trop beaux dont 
ils ignorent encore le mécanisme et l'em­
ploi. 

—La demoiselle du château, je la dé­
teste, dit Yvonne. 

En rentrant à Porsguern, l'enfant, avec 
un tact inconscient peut-être, tut cette 
rencontre 4 sa mère. Elle devinait qu'an 
parler hii causerait un chagrin ; elle 
'n'avait pas le même motif de cacher sa 
peine à sœur Guenolé. Chaque jour, après 
la classe, Yvonne venait 4 la maison d'é­
cole ; la religieuse lui consacrait deux heu­
res consciencieuses d'arithmétique et de 
français- Madame de Kerbarzie se char­
geait du reste des études, et, deux fois par 
semaine, menait sa fille à Saint-Melaine 
pour ses leçons de piano. 

Yvonne fit donc sœur Guenolé la confi­
dente de son chagrin. 

La banne religieuse connaissait trop 
bien la violence des passions humaines, 
même en germe chez l'enfant, pour fermer 
d'une main brusque le petit cœur qui s'ou­
vrait,' 

— Ainsi cela vous fait un gros chagrin, 
chè,re petite ? 

— Oh ! oui, ma sœur, et les larmes cou­
lèrent le long des joues jusque sur le ta­
blier. 

— Il y a de gros chagrins même dans la 
vie des petites filles, Yvonoeite ; je vais 
vous dire un secret pour n'être pas mal­
heureuse ainsi : Il faut toujours regarder 
au-dessous de soi. jamais au-dessus. 

— Je ne comprends pas bien, ma sœur. 
— cela ne veut pas dire qu'il ne faille 

jamais lever les veux vers les jolies étoile» 
et rc- irder toujours la vilaine boue des 
chemins. Au-dessus de soi, c'est dire les 
plus heureux .les plus riches ; au-de6sous 
de soi, c'est dire les pauvres, les malades, 
infortunés. Voyez les petits entants qui 
vont nu-pieds : ils n'ont point de poney 
eux, ni même de souliers. Ils n'ont pas le 
break de Porsguern et le vieux Maugy. 

— Je n'aime pas Meugy : 11 est trop 
grand, et Corentin ne veut jamais me don­
ner les guides. 

— Vous avez la santé, mon enfant, des 
petits pieds bien solides et bien lestes pour 
courir où bon vous semble. Voyez Marian-
nlck ; elle se traîne sur ses béquilles et ne 
se plaint jamais ; c'est une petite sainte ! 

— Un» sainte! mais elle n'est pas morte, 
Mariannick. 

— On le devient de son vivant, en sup­
portant ses peines pour l'amour du bon 
Dieu. Vous l'aimez bien, le bon Dieu, n'est-
ce pas, chère petite ? 

— o u i , dit l'enfant, mais je n'aime plus 
l'oncle Yves ,et je déteste la petite fille du 
château. 

Sœur Guenolé ne poussait pas 4 bout l'a­

mer chagrin de la fillette. Elle sentait le 
froissement de son être au premie» contact 
de ce qu'elle croyait être une injustice ; 
elle lui savait trop de ténacité 4 revendi­
quer ses droits, trop peu de raison encore 
Four admettre l'austérité du devoir. Mais 

intelligente maltresse ne s'en alarmait 
point ; au contraire, elle'rassurait Mme de 
Kerbarzie qui s'effrayait parfois de la na­
ture ardente de sa fille, de ses révoltes 
contenues et d'une dureté passagère dans 
le regard qu'elle n'y avait pas remarqué 
autrefois. 

Yvonne avait grandi : trois ans déjà de­
puis que les exilées habitaient Porsguern. 
C'était l'année de la première communion. 

Depuis longtemps, la mère travaillait 4 
la préparation lointaine de ce mrand tour, 
non point par la mystique vision de la.'obe 
blanche, des cierges allumés et des canti-
oues pieux ; mais par la forte préparation 
de l'âme à la première visite de son Dieu. 

Afin de garder un recueillement plue pro­
fond, Yvonne passa à la maison des sœurs 
les jours de la retraite. Avec un sérieux au-
dessus de son âge, elle écouta les instruc­
tions du Père Savinien, des Missionnaire» 
d'Afrique, prêchant les enfants de sa pa­
roisse natale, avant de repartir pour le» 
pays lointains. La parole de Dieu tombait 
comme une lumière sur l'âme loyale de la 
petite de Kerbarzie. 

(A Sulvr») 

CHOCOLAT D'IIGIJÉBEUE 
CACAO D'AIGUEBELLE 
Dépôt : 7A bis. rua National», LILLB 

bnntssBg8e.es
elle.il

